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			À Stéphane, un être bon, généreux et sincère : mon frère.

		

	
		
			Préface

			Lorsque Marc-Olivier Louveau m’a proposé de préfacer Les Chaussons de la Révolution, j’ai tout de suite accepté, parce que ce récit historique, à travers l’épopée de l’escrime des pieds, est un pan étroitement lié à la culture française sans équivalent en Europe. Il est d’autant plus remarquable que l’auteur a su poser un regard émouvant sur une tranche de vie impitoyable de la vie parisienne du XIXe siècle à travers le fondateur de la savate, Michel CASSEUX dit « Pisseux » (1794-1869), dont le cœur sera inondé d’amour jusqu’au dernier souffle de Rose, la femme de sa vie. En nous immergeant dans un Paris aux rues tortueuses livrées à la violence, ce livre nous invite à découvrir une capitale dans laquelle le peuple vit dans une horrible promiscuité, miné par la misère, la faim et la haine viscérale des bourgeois et de la police. C’est dans ce creuset que Michel CASSEUX va peaufiner la savate, un mot qui signifie : soulier extrêmement usé ou vieille pantoufle, sous l’angle d’une autodéfense primitive sans fioritures, qui repose sur trois maîtres mots : Efficacité, Simplicité, Survie. Toujours est-il, si le père de la savate a mis au point sa méthode sur son expérience du terrain éprouvée dans les bas-fonds des faubourgs parisiens, il s’est également appuyé sur l’évolution de la pratique du duel, le besoin d’apprendre à se défendre dans la rue en ces temps troublés et sur l’intérêt croissant pour une activité physique. Il a réussi à codifier des techniques disparates des combats de rue, du style des ruffians, des bandits, ou encore des diverses luttes de l’époque : la lutte celtique, la lutte à pugnes, la lutte des bergers, les luttes paysannes, la célèbre lutte parisienne ou encore la brancaille de Provence, une méthode de combat redoutable appelée à l’origine pancràci (pancrace originel) et enseignée jusqu’à la fin des années 70. D’ailleurs, à l’instar de la savate, les combattants les plus chevronnés (ambidextres) frappaient leurs adversaires avec les mains ouvertes pour éviter de se briser les phalanges. 

			En nous plongeant dans un passé mêlant la folie des hommes et leurs passions, Les Chaussons de la Révolution nous emmènent à Marseille pour découvrir le « chausson marseillais » (1830). Cet art français, plus ludique et sportif, a grandi sur les ponts des bateaux en mêlant l’escrime des pieds aux arts martiaux asiatiques. Des bas-fonds crasseux et miséreux aux quartiers des riches bourgeois, des arrière-salles des cafés aux salles « chics » dédiées à la savate, nous découvrons au fil des pages des personnages hauts en couleur tels le dessinateur Gavarni, le duc d’Orléans, Lord Seymour (dit Milord l’Arsouille) ou encore Théophile Gautier qui affirma plus tard : « La Savate-Boxe française est une science profonde qui exige beaucoup de sang-froid, de calcul, d’agilité et de force ». Parmi les héritiers de Michel CASSEUX on peut citer Joseph et Charles LECOUR (inventeur de la boxe française), Louis LEBOUCHER, Charles DUCROS, LARRIBEAU, Louis VIGNERON, Pierre VIGNY, Émile LAMOND, MIRABEAU, Émile ANDRE, Joseph- Pierre CHARLEMONT et son fils Charles, le comte Pierre BARROZI dit « BARUSY », mais aussi, fait moins connu, Georges CARPENTIER (premier boxeur professionnel français à devenir champion du monde de boxe anglaise) qui excellait en savate-boxe française avant de devenir célèbre dans le monde entier. Parmi les personnalités les plus connues, il serait injuste d’oublier les célèbres « brigades du tigre » unités mobiles régionales de police judiciaire créées en 1907 par Georges CLEMENCEAU. Tous ces hommes ont œuvré à faire fructifier la savate avec l’ajout des techniques de poings de la boxe anglaise, gardant néanmoins les bases et le vocabulaire de la méthode de combat de Michel CASSEUX. 

			Au fil des décennies, la Savate-Boxe française deviendra plus ludique, plus mondaine et plus « bourgeoise » pour des raisons sociales et sportives. Néanmoins, les gangs des Apaches (Les Gars d’Charonne, Les Loups de la Butte, Les Marlous de Belleville, Les Monte-en-l’air des Batignolles et Les Costauds de la Villette) continueront à se battre avec la savate originelle et la lutte parisienne pour mener à bien leurs basses besognes.

			Si une poignée de méthodes de combat ont traversé les siècles, d’autres ont malheureusement disparu pour diverses raisons (politique, sportive, sociale, militaire, Maîtres d’armes disparus à la guerre...). Même si certains témoignages jettent le trouble, comme celui de ce fils d’un boulanger d’Arras, Eugène-François VIDOCQ (1775-1857), qui écrit dans ses mémoires qu’il « fut » initié à la « savatte » à 22 ans, par le dénommé Jean GOUPIL, bien avant la première école de Michel CASSEUX. Qu’importe. D’autres faits historiques démontrent l’impact de la Savate-Boxe française aux quatre coins du monde. Ainsi, d’après les dernières recherches en lien avec les présences françaises à OKINAWA (FORCADE 1844-1846), on découvre avec stupéfaction que l’HIKITE propre aux BUDO japonais (karaté, jujitsu...) et aux arts martiaux asiatiques aurait pour origine la Savate-Boxe française qui fut enseignée (sur cette île, devenue préfecture japonaise) par des Maîtres Savatiers de l’armée française. D’ailleurs, « Pour imiter la boxe », Yasutsune ITOSU, (1830 ? – 1915) plus connu sous le nom de Ankō ITOSU, n’a fermé les poings en kata (To-De) qu’à partir des années 1900. À l’instar de la savate, ce Sensei qui a réellement influencé l’histoire du karaté d’une façon capitale travaillait uniquement les mains ouvertes pour une raison d’efficacité comme en témoignent certains katas (Sanchin) ou des « Tao lu » antiques du taichi chuan. À noter que l’un des plus célèbres disciples de ITOSU Sensei, est Gichin FUNAKOSHI, considéré à tort comme le fondateur du karaté.

			Pour conclure, ce livre démontre avec bonheur que nous sommes toutes et tous des héritiers des traditions françaises, du pugilat aux luttes paysannes, de la savate à la boxe française, de l’escrime à la canne de défense... Toutes ces écoles font partie intégrante de notre patrimoine historique, politique, culturel et martial. Personnellement, j’ai beaucoup d’estime pour Michel CASSEUX car il fait partie de ces Maîtres d’armes qui refusent d’approfondir l’inutile en oubliant l’essentiel, contrairement aux « pseudo-maîtres » contemporains qui font croire à leurs élèves que les techniques apprises dans une zone de confort peuvent les muer en guerriers redoutables dans une zone de panique. À l’heure de la disparition des arts martiaux traditionnels et des arts français (lutte parisienne, brancaille, bâton fédéral, canne de défense...), déviés de leur sens premier, gangrénés par l’approximation, la compétition à outrance, les conflits et les guerres des EGOS, il serait de bon ton de comprendre que leur finalité se cache au-delà des mots, bien au-delà des apparences et des certitudes.

			Enfin, les Chaussons de la Révolution portent un autre message : on ne connaît que ce que l’on pratique ; on ne peut acquérir la liberté intérieure qu’à travers la liberté extérieure, quelle que soit la voie choisie. Pour rendre les lettres de noblesse aux arts authentiques, il faut commencer par regarder profondément le cœur des choses. L’étude d’un art martial ou d’une méthode de combat telle la savate, exige avant tout le respect du travail accompli par les Maîtres d’antan, tout en gardant à l’esprit que « Le Maître, c’est la vie elle-même, où nous sommes en état d’apprentissage permanent ».

			Éric GARNIER SINCLAIR
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			Après la révolution de 1789 et le Premier Empire de Bonaparte, la France retourne à une monarchie. Charles X, le petit frère de Louis XVI, alors âgé de soixante-six ans, monte sur le trône en 1824 à la mort de son autre frère Louis XVIII.

			Charles X est très attaché aux conceptions et valeurs de l’Ancien Régime qu’il aimerait secrètement rétablir. Il gouverne en roi, mais il est lié par une charte à la chambre des députés qui représente la voix des Français. Une chambre dont la majorité est passée aux mains des libéraux et des républicains et qui veulent obliger Charles X à choisir ses ministres parmi eux.

		

	
		
			I

			Cette situation politique ne perturbe pas la vie de Michel Casseux. Tous les journaux d’opposition en font leurs gros titres, mais il ne les lit pas. Pour lui, la révolution de 1789 aura seulement permis aux bourgeois d’accéder au pouvoir en bousculant les aristocrates, mais ce sont toujours les rois, les nobles et les riches qui gouvernent. Comme son grand-père, les dizaines de milliers de gens qui croyaient à la possibilité d’un monde égalitaire, fraternel et libre sont morts. Le pouvoir n’a pas changé de main et n’en changera sans doute jamais. Ce sont toujours ceux qui possèdent qui le posséderont.

			Michel remonte d’un pas alerte la grande rue du fameux quartier de la Courtille, qui se trouve de l’autre côté du mur de Paris, dans le prolongement du quartier de Belleville. Michel y est né et y a grandi. Son père déchargeait les marchandises des bateaux au port de Bercy pour les entasser sur les charrettes des marchands. Il n’avait pas de travail tous les jours et buvait avec ses collègues pour tuer le temps à la goguette du port. Lorsqu’il rentrait ivre et sans le sou, il s’en prenait à sa mère qu’il battait volontiers, puis à Michel dont le jeu consistait à éviter les beignes. Il travaillait déjà les déplacements et les esquives qui seraient plus tard des techniques de savate. Avec son père, il apprit la notion de distance, c’est-à-dire celle hors de portée des coups.

			Quand il se rendait au port pour aller le chercher sur l’insistance de sa mère qui s’inquiétait de l’heure tardive, il s’arrêtait toujours à une centaine de mètres des tables en terrasse. Car trop souvent, chauffés par l’alcool, son père et ses collègues se prenaient le bec. Et comme ces hommes avaient plus de muscles que de cervelle, ils s’affrontaient volontiers à coups de poing.

			La spécialité de son père était la baffe. Il n’utilisait jamais les poings. Et le jour où il osa lui demander pourquoi, il en reçut une magistrale. Il comprit plus tard que c’était pour éviter de tuer ses adversaires et de finir en prison.

			Pendant ces rixes, Michel était très attentif au style des bagarreurs : leur façon de se mouvoir, d’esquiver, de bloquer, de contrer, de tomber, de rouler. Il observait toutes leurs attitudes et constatait que l’avantage était souvent donné à celui qui savait se servir de ses jambes. Plus longues que les bras, elles tenaient l’adversaire à distance et permettaient de donner des coups partant du bas, hors du champ de vision. Ces bagarres de rue ont été une source d’inspiration, car c’est dans ce théâtre du pugilat qu’il a vu les plus belles figures. Parfois, c’était comme de la danse.

			Sa mère était une femme amoureuse, qui, malgré la violence de son mari, ne se plaignait jamais. Elle arrondissait les fins de mois en faisant des ménages chez les seuls bourgeois du quartier. Un jour, elle est revenue en pleurs et n’a pas voulu y retourner. Et malgré les colères de son mari, elle n’a jamais dit pourquoi. 

			Lorsque l’épidémie de choléra s’est abattue sur Paris, elle est tombée gravement malade, et le père a soudainement disparu. Michel espérait le voir à l’enterrement, mais il resta invisible. Quelques mois plus tard, il apprit sa mort : cirrhose. Il logeait chez une prostituée qu’il voyait déjà du temps de son mariage. Elle vivait dans un petit appartement crasseux et à seulement quelques rues.

			Avec son mètre soixante, sa fausse maigreur, sa petite moustache et ses cheveux hirsutes, Michel est dépourvu de beauté. Pourtant, il se dégage de lui une certaine assurance. Il passe devant les dizaines de guinguettes qui dégoulinent des façades des immeubles. Elles se disputent la place à grand renfort de musique, de rires et de cris. Plus il y a de vacarme, plus l’établissement est fréquenté, et plus il fait de tapage. Qu’il se nomme Les Écureuils, Les Amis des Dames, Les Soutiens de Momus, le Tout-Paris s’y retrouve pour manger, chanter et surtout danser le quadrille, cette nouvelle danse populaire inspirée des salons. Le dimanche, s’y tiennent presque tous les repas de noces de la petite bourgeoisie locale. Et chaque année, le grand Carnaval de Paris parade dans la rue principale pour s’enfoncer dans le cœur de la capitale. La Courtille est à la mode, le nouveau lieu des canailles, et une foule hétéroclite, avide et curieuse, s’y presse chaque jour. Il est huit heures et beaucoup d’hommes et de femmes sont déjà ivres. Qu’ils soient bourgeois, militaires, nobles, ouvriers ou voyous, dans cet état, ils ont tous le même air idiot. En passant devant les marchands de fruits et de petits pains, Michel salue Toto. Il le connaît depuis son enfance. Il faisait partie de ses premiers élèves. Il lui a enseigné le courage, le respect, l’honneur, et à maîtriser ses émotions, surtout la colère. Au moins, il a du travail et ne traîne pas dans des affaires qui le conduiraient en prison. Plus d’un a mal tourné en ces temps de misère.

			Michel s’accroupit pour brosser la poussière de ses chaussures quand deux femmes distinguées arrivent sur lui dans un flottement de soie. Leurs robes de soirée lui caressent le visage et balayent le sol en laissant deux traces d’escargot. À l’entrée d’une petite rue, des femmes discutent avec véhémence. Dans l’agitation de leurs bras, leurs seins semblent vouloir s’échapper de leur prison de tissu. Ce sont les « poules » du quartier qui règlent à coups d’injures un problème de trottoir. À la Courtille, le spectacle est partout, même si au fond c’est toujours le même. Tous ces humains en quête de sensations, montent ou descendent la grande rue sans interruption pour le plaisir, le travail ou les affaires.

			Michel travaille dans l’une de ces guinguettes : La Femme sans tête. Quatre ans qu’il y joue l’homme à tout faire, y compris le maintien de l’ordre. Il commence à huit heures du soir et termine vers six heures du matin, six jours par semaine.

			Dans la grande salle conçue pour recevoir des centaines de familles, il retrouve Clément, son patron, un homme grand, fort et rond, toujours souriant. Sous la vaste cheminée, il est en train de charger les longues broches de dindons, poulets, langues de veau et gigots de mouton qui rôtiront toute la nuit devant le feu. C’est une force de la nature, infatigable et toujours à l’ouvrage. Sous cette armure de muscles vibre pourtant un homme sensible dont la passion est la grande cuisine qu’il pratique pour ses amis et sa famille.

			— Ah Michel, j’t’ai peut-être trouvé ce que tu cherchais. Un petit-cousin qui part vivre dans le Sud. Y’a un peu de travaux… On en reparle tout à l’heure.

			Sur le long comptoir s’étale une quantité invraisemblable de ragoûts et de rôtis. Derrière, trois femmes s’activent
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